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			L’histoire de la contrée, de la province, de la ville natale, est la seule où notre âme s’attache par un intérêt patriotique ; les autres peuvent nous sembler 


			curieuses, instructives, dignes d’admiration, mais elles ne touchent point de cette manière.


			Aug. THIERRY. Lettres sur l’Histoire de France


			AVANT-PROPOS


			Il serait à désirer, a dit Nicole dans ses pensées, qu’on ne considérât les premières éditions des livres que comme des essais informes, que ceux qui en sont les auteurs proposent aux personnes de lettres pour en apprendre leurs sentiments ; et qu’ensuite, sur les différentes vues que leur donneraient ces différentes personnes, ils y travaillassent tout de nouveau pour mettre leurs ouvrages dans la perfection où ils sont capables de les porter ».


			Cette remarque, qui devrait servir de règle dans tous les travaux de l’esprit, s’applique surtout aux livres d’érudition, et je la rapporte ici pour expliquer le motif qui m’a fait entreprendre de nouvelles recherches sur notre histoire locale. Les documents qui conservent la mémoire des évènements et des hommes sont tellement dispersés, tellement incomplets et quelquefois tellement contradictoires, que, lors même qu’on se renferme dans un cercle restreint, on reconnaît vite qu’une vie tout entière d’études et de recherches suffit à peine pour éclairer ce passé qui nous émeut et nous attache par son obscurité même. Le hasard, autant que l’étude, met quelquefois en lumière des faits oubliés sur les lieux où ils se sont accomplis ; et, depuis la publication de mon premier travail, d’obligeantes communications, le classement des archives locales, le dépouillement exécuté par mon fils des diverses collections relatives à l’histoire de Picardie, qui sont conservées dans les bibliothèques de la capitale ; les nombreuses publications historiques qui ont été faites récemment, m’avaient fourni tous les matériaux d’un supplément qui n’eût pas formé moins d’un volume : mais il fallait scinder les faits en les isolant dans un ouvrage séparé, et, par cela même, affaiblir l’intérêt. J’étais loin d’ailleurs de me dissimuler les imperfections de l’Histoire d’Abbeville et de son arrondissement, et j’ai cédé volontiers aux conseils des personnes savantes qui veulent bien s’intéresser à mes recherches, en refondant l’ouvrage tout entier. Dans le travail que je publie aujourd’hui, j’ai donné une plus large part aux localités secondaires, villes, bourgs ou villages qui se trouvaient compris au Moyen Âge dans le comté de Ponthieu. J’ai étendu à toute la circonscription de ce fief le récit des événements, et, en suivant de plus près les textes, en procédant sur tous les documents par voie d’analyse exacte, j’ai élucidé, complété dans le détail, l’histoire politique et militaire. Tout ce qui se rattache aux institutions municipales, à la féodalité, à la jurisprudence, à l’organisation ecclésiastique, au commerce, aux mœurs et aux usages, peut être considéré comme un travail entièrement neuf ; enfin, j’ai cherché à approfondir, autant qu’il était en moi, et toujours au point de vue de l’érudition locale, toutes les questions qui ont appelé la curiosité de la science moderne. Heureux, si par la simple exposition des faits, j’ai pu rendre fidèlement quelques traits de la physionomie du passé, et faire connaître, autant que me l’a permis la lettre morte des documents, un pays que j’aime et qui a été l’unique et constant objet de mes études !


			Qu’il me soit permis, avant de terminer, d’exprimer ma vive et sincère reconnaissance aux personnes qui m’ont aidé, soit par leurs conseils, soit par la communication de divers documents. Un écrivain illustre, dont le nom est grand dans la science, M. Augustin Thierry, a bien voulu indiquer des additions et des corrections importantes. M. Charles Henneguier, de Montreuil, qui s’est occupé spécialement de cette ville, m’a donné avec une rare obligeance des renseignements d’autant plus précieux que les archives municipales de Montreuil ont disparu. Les collections relatives au pays, rassemblées par M. Delignières de Bommy, m’ont été du plus grand secours. Je remercie également messieurs Félix Cordier, président honoraire du tribunal civil ; Baillon, de Belleval, Decaïeu de Vadicourt, membres du conseil municipal ; Capet, maire de Crécy ; de Cormette, membre du conseil d’arrondissement ; Hecquet d’Orval, François Traullé, Siffait, juge de paix ; Th. Wallois, maire de Saint-Valery ; Cantrelle, receveur de l’hospice de Saint-Riquier.


			M. le comte de Boubers-Abbeville, M. Charles Labitte, professeur-suppléant au collège de France ; M. Adolphe Duchalais, employé au cabinet des médailles ; M. Guessard, ancien élève de l’École des Chartes ; messieurs Martial et Jules Delpit, notre compatriote, M. Chabaille, M. Buteux, membre du conseil-général de la Somme, et M. Bernard de la Fortelle, ancien maire de Melun, ont aussi bien voulu me fournir, soit des notes, soit des indications. Si mon travail a le mérite de l’exactitude, je me plais à reconnaître qu’il le devra surtout à ce concours bienveillant.
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			LIVRE PREMIER


			CHAPITRE Ier 


			Géographie ancienne. — Époque gauloise. — Époque gallo-romaine.


			La région de la basse Picardie qui se trouve comprise entre la Bresle et la Canche, l’Océan et l’Amiénois, et qui répond dans les circonscriptions modernes à l’arrondissement d’Abbeville et à une partie des arrondissements de Montreuil et de Doullens, est désignée du VIe siècle au XIIIe sous les noms latins de pagus Pontivus (1), Pontium, Ponticum, provincia Pontiva (2), et sous les noms romans de Pontiu (3) et Pontif (4). C’est le comté de Ponthieu, le plus ancien fief héréditaire du royaume des Francs (5). Dom Grenier a cherché l’étymologie du nom de Ponthieu dans le mot Pontes de l’itinéraire d’Antonin, le village de Ponches sur l’Authie, à trente-six milles d’Amiens, trente-neuf milles de Boulogne, où les Romains avaient construit un pont pour la grande chaussée de l’Empire (6) ; Cenalis, évêque d’Avranches (7), le géographe Orthelius et le P. Ignace dans la multitude de ponts, a multitudine pontium, élevés par les habitants au milieu des marais et sur les nombreux cours d’eau du pays ; d’autres savants enfin dans le mot latin pontus, qui peut signifier, par extension, contrée située au bord de la mer (8) ; mais ce ne sont là que des conjectures. Il est difficile de déterminer exactement à quel peuple de la Gaule septentrionale, mentionné par les géographes ou les historiens de l’antiquité, il faut rattacher la filiation des habitants du Ponthieu. Sanson croit reconnaître en eux les Britanni, qui abordèrent les premiers en Angleterre et s’y multiplièrent au point de donner leur nom à l’île entière (9). Sanson prétend qu’Abbeville est le chef-lieu de leur nation, l’antique Britannia, l’une des plus florissantes villes des Gaules suivant Pythéas, et dont le père de Scipion l’Africain aurait demandé des nouvelles aux députés de Marseille. Mais on sait que Pythéas, ce navigateur phocéen qui, vers le milieu du IVe siècle avant Jésus-Christ, s’aventura sur les pas des Phéniciens dans l’Océan, n’a souvent raconté que des fables. Sanson se trompe lourdement d’ailleurs en soutenant que Pythéas fut contemporain de P. Scipion, consul l’an 218 avant notre ère ; il a été induit en erreur par un passage de Polybe dont il n’a pas pris le sens, et son opinion n’a pas été admise (10).


			Malbrancq (11) place dans la Morinie toute la partie du comté de Ponthieu comprise entre la Somme et l’Authie, et il la borne à l’est par une ligne droite tirée de Picquigny à Doullens. Sur la carte générale qui se trouve en tête du premier volume de cet annaliste, Abbeville est désigné par ce signe : Castellum cum Vico (12). La Somme, dans celte même carte, est nommée et avec raison Phrudis, d’après Ptolémée, et, en effet, « les mesures anciennes ramenées à leur valeur intrinsèque et appliquées sur la carte moderne, en suivant les côtes depuis l’embouchure de la Seine jusqu’à Ault, et ensuite l’ancien rivage tracé par les collines de Brutelles jusqu’à Saint-Valéry, font reconnaître le fleuve Phrudis dans la Somme. L’ancien nom de ce fleuve paraît s’être conservé dans celui de Froise, village placé au milieu des marais du Marquenterre » (13).


			Mais Malbrancq, et après lui Dom Devienne (14) et Devérité (15) se sont trompés en disant que le comté de Ponthieu appartenait au territoire des Morins. Ptolémée (16) distingue positivement les Morini des Ambiani (dont la capitale était Amiens). Pline (17), descendant du Nord au Sud, en partant de l’Escaut, nomme d’abord les Menapii (18), puis les Morini et les Oromansaci (19) ; ensuite les Britanni, les Ambiani et les Bellovaci (20). D’Anville distingue également les Ambiani des Morini, et il les sépare par le cours de l’Authie. Ainsi, d’après les textes que nous venons de citer, et suivant l’opinion des plus célèbres géographes modernes, les Ambiani habitaient cette partie de la Picardie que l’on appelle aujourd’hui le département de la Somme, et occupaient avec les Atrebates (21) et les Bellovaques la subdivision de la Gaule Belgique que Ton désignait sous le nom de Belgium (22). Nous ferons remarquer aussi que « la plupart des divisions diocésaines de la France représentaient encore assez fidèlement, sous Louis XVI, les divisions civiles de la Gaule sous les Romains » (23). Il faut donc placer le Ponthieu dans la cité des Ambiani, représentée par l’ancien diocèse d’Amiens. Quant aux Britanni, que d’Anville marque dans le Ponthieu, le P. Hardouin et Dom Grenier les placent entre la Canche et la Somme, avec cette restriction que peut-être, dit ce dernier, ils ne passaient pas l’Authie, et il révoque complètement l’opinion de Sanson et de Labbe (24). Dans une ordonnance de 835, relative au partage de l’Empire, Louis-le-Débonnaire cède à Pépin, roi d’Aquitaine, l’Amiénois et le Ponthieu jusqu’à la mer, Ambianensis et Pontium usque in mare (25), et à Louis, roi de Bavière, le Boulonnais et le Quentovic ; et comme la Canche formait et forme encore la limite du Boulonnais, on est en droit de conclure que le Ponthieu s’étendait jusqu’à cette rivière.


			Adrien de Valois, au mot Augusta (26), cite un passage de la vie de Saint-Sauve, évêque d’Amiens, où il est question d’Augusta, villa Ambianorum in pago vinemaco posita, que Théodoric, roi des Francs, donne à Saint-Sauve.


			Ces Ambiani, dont César admirait le courage, prirent part au dernier effort tenté par les Gaulois pour secouer le joug romain ; mais la cause de la liberté fut perdue, et César, pour prévenir de nouvelles révoltes, s’établit dans le Belgium avec trois légions. Depuis la conquête romaine jusqu’à l’invasion des Francs, le Ponthieu resta sous la domination des empereurs. Antonin, Marc-Aurèle, Constantin, Gratien, Valentinien et plusieurs autres Césars résidèrent à Amiens. On trouve à Liercourt, sur les monts de Caubert et à Saint-Valery, de vastes camps retranchés destinés sans doute à défendre les rives de la Somme contre les attaques des Belges septentrionaux et à protéger les transports des vivres et des munitions que les Romains effectuaient généralement par la voie des rivières.


			Le camp situé sur la côte de Liercourt est surtout remarquable par son étendue et sa conservation, la force de son assiette et l’élévation de ses remparts. Il comprend 46 hectares 20 centiares, près de 182 arpents romains, et, suivant M. d’Allonville, il aurait pu renfermer quatre légions à la fois avec la cavalerie, l’infanterie légère et les équipages. Le camp prétorien, marqué par une enceinte circulaire de trente mètres en tous sens, est placé dans le bois de Duncq. Des fouilles y ont fait découvrir des fragments d’armure et une médaille de Marc-Aurèle. On pense que ce camp doit être attribué à Jules César, et qu’il a servi à contenir l’armée que ce grand homme conduisit contra les Bellovaques et leurs alliés, dans la huitième et dernière campagne de la guerre des Gaules (27).


			Le retranchement de dix pieds de hauteur environ, qui existe sur les monts de Caubert, est coupé par une ouverture appelée vulgairement Cren de porte, et désigné sous ce nom dans un acte de 1283, qui a pour objet les bornes de la banlieue d’Abbeville.


			Le Camp, que le retranchement divise en deux sections, occupe une vaste étendue. Il est placé, comme la majeure partie des camps romains, à la pointe d’un angle que forment deux vallées entre elles, l’une sèche et l’autre garnie d’eau. L’étendue de la section qui touche au faubourg Rouvroy est de 127 arpents. Il n’est pas aussi facile de déterminer celle de la seconde section vers Caubert, parce qu’elle a subi des altérations que la première ne pouvait éprouver. Ajoutons, comme une chose digne de remarque et comme un autre témoignage de la présence des troupes romaines sur ce point culminant, qu’il y avait jadis à l’extrémité du faubourg de Rouvroy, à cinquante marches du rideau du camp, une ancienne porte appelée Porte de Rome (28), et que le nom de ce monument s’est conservé sur les lieux jusqu’à nos jours. Le pont qui en était voisin se nomme encore Pont de Rome.


			L’établissement romain, situé près de Saint-Valery, s’étend depuis la falaise du cap Hornu jusqu’à la ferme de Rossigny. Il dominait aussi la Somme et formait une espèce de presqu’île fortifiée par des marais et des falaises. Un lieu de sépulture indique que ce poste militaire fut longtemps occupé.


			Les Romains, pour établir une communication entre les Amiénois et les peuples du pays de Caux, avaient construit deux ponts sur la Bresle, à Gamaches, et ces deux passages sont encore indiqués, dit Dom Grenier, par des vestiges de chaussée.


			Une grande quantité de débris antiques ont été découverts dans les campagnes et même dans l’intérieur des villes. Nous citerons, parmi les monuments celtiques les plus remarquables, les buttes funèbres connues sous le nom de tombelles. Ces buttes, en forme de petites montagnes circulaires, ont dû nécessairement disparaître par l’effet de la culture. Cependant on en connaît encore plusieurs, notamment trois prés de Port, une autre dans ce village, trois entre Noyelles et Philibeaucourt, une entre Bonnel et Ponthoile, plusieurs dans le bois de Vron, dans la forêt de Cantâtre, dans les bois de Vironchaux, beaucoup dans la forêt de Crécy. Ces buttes ont attiré avec raison l’attention des archéologues. Elles rappellent d’une part les monticules de terre que les Germains élevaient sur leurs morts, sepulchrum cespes erigit (29), et les rites funèbres des nations de l’Asie et de l’Europe septentrionale, aux époques historiques les plus reculées (30). Legrand d’Aussy, qui a mentionné les collines funéraires de Noyelles, fait remarquer que l’absence d’objets en métal dans ces collines prouve qu’à l’époque où elles furent élevées les Gaulois n’étaient point encore sortis de l’état sauvage. On y a trouvé des haches et des flèches en cailloux aiguisés. Les haches étaient dépourvues de leurs hampes et les flèches de leurs tiges, mais sans aucun doute elles y avaient été déposées entières et en état de servir. Les tombelles de Port, dont une porte le nom de Martimont, Mont de Mars, contenaient des urnes et des boîtes de bois pleines d’ossements brûlés d’hommes et de chevaux, et à côté de chaque urne, un silex taillé en arme offensive. L’un de ces silex représentait un petit sceptre surmonté d’une tête de coq, oiseau consacré à Mars. La tombe de Drucat contenait aussi des ossements brûlés. Ces ossements étaient placés sur des lits de silex plats, recouverts d’écorces d’arbres et accompagnés de petits silex taillés en pointe de flèche (31).


			La butte de Saint-Ouen, près de Noyelles-sur-Mer, renfermait un grand nombre de têtes humaines séparées du tronc et disposées en une sorte de cône (32). La tombelle de Crécy fut fouillée en 1787 (33). On y trouva deux sarcophages composés de plusieurs pièces en argile cuite, et dont chacun contenait un squelette entier, mais aucun vestige de feu, point d’urnes funéraires, point de charbons. Les deux morts avaient été ensevelis vêtus ; on ajoute même que l’un d’eux portait au doigt un anneau de cuivre et que son vêtement était attaché avec une agrafe du même métal (34).


			On a aussi trouvé à Port 51 vases celtiques. Ces vases étaient placés dans la terre à une profondeur d’un mètre environ, et disposés par groupes de trois à six. Ils renfermaient des ossements humains calcinés et des os d’animaux, parmi lesquels on a reconnu des os de souris, de taupes, de musaraignes, de rats d’eau et de lérots. Près de chaque groupe de vases étaient des os de chevreuils, de sangliers, de bœufs et de moutons ; mais la présence d’un morceau de fer ayant la forme d’un clou, et l’absence de tout instrument en pierre assigne à ces débris funèbres une antiquité moins reculée que celle des tombes de Port (35).


			Nous mentionnerons encore la curieuse pirogue celtique découverte en 1834 dans le marais d’Estrebœuf, près de Saint-Valery. Cette pirogue, faite avec le tronc d’un chêne de 30 pieds de longueur et de 20 pouces de largeur moyenne, ne présente sur ses bords ni trous ni échancrures qui aient pu servir soit à passer, soit à attacher des cordages ; mais l’emplacement d’un mât est indiqué dans le fond de la barque (36).


			Les haches de pierre sont en grand nombre dans les tourbières et dans les plaines du Ponthieu. Ces haches, dit Mongez, ont été trouvées dans tant de contrées diverses et dans des sépultures si différentes, qu’il a été jusqu’ici très difficile de décider avec certitude quel fut le peuple qui s’en est servi le premier ou le dernier ; car si l’on s’en rapporte à un poème francique qu’on croit avoir été composé au VIIIe siècle de l’ère chrétienne, les deux héros de ce poème sont encore armés de haches de cette espèce, qui sont désignées sous le nom de staimbort, formé de staim (aujourd’hui stein), pierre, et de bort, bart et bard, hache de pierre (37).


			On a découvert à Abbeville, dans la tourbe, en creusant les fossés de la Portelette, une assez grande quantité de haches ; quelques-unes étaient encore munies de leurs gaines en corne de cerf et de leurs manches en bois (38).


			Une épée gauloise en fer, trouvée à Long (39) et des meules à bras de quartz-agate-brèche, autrement de poudding, découvertes aussi dans les environs d’Abbeville (40), ont donné lieu à de savantes dissertations. Ces petites meules, d’un pied environ de diamètre, et pesant chacune cinquante livres, ont dû servir aux Gaulois, dit Mongez, ou à ces essaims de Francs qui, pendant le IVe et le Ve siècle, firent si souvent des incursions dans les Gaules, surtout dans la Belgique ; mais le travail des tourbières en a fait déterrer d’autres attribuées aux Romains, qui se servirent également, on le sait, de petits moulins à bras. Trois épées de bronze, trouvées près d’Abbeville, et d’autres armes découvertes dans les atterrissements de la Somme, et que Mongez a fait aussi connaître dans plusieurs mémoires des recueils de l’institut (41), doivent être mises au nombre des débris antiques les plus curieux recueillis dans le Ponthieu.


			C’est encore à l’époque gallo-romaine et aux premiers siècles de la monarchie française qu’appartiennent les cercueils de pierre que l’on a déterrés au XVe siècle à Abbeville, sur la place Saint-Pierre, et de nos jours à Sailly-Brai, à Martainneville, à Buigny-l’Abbé, etc.


			Les territoires d’Abbeville et de Montreuil sont traversés de l’est au nord par la grande route romaine, dite aujourd’hui chaussée Brunehaut, qui allait de Lyon à Boulogne-sur-Mer, en passant par Amiens et qui, d’après le témoignage de Strabon, fut construite par ordre d’Auguste en continuation de l’une de celles qui, de Rome, conduisaient dans les Gaules.


			Près d’Estrées-les-Crécy cette route se bifurquait : l’embranchement le plus méridional conduisait au passage de la Somme à Abbeville et traversait la ville d’Eu. Entre ces deux villes, le nom de l’ancienne chaussée subsiste encore à Saint-Marc-la-Cauchie (42).


			Les monuments de l’antiquité romaine sont nombreux dans le Ponthieu. On y trouve des médailles de toute espèce, des vases en terre rouge, grise et noire, des figurines, des ex-voto, etc.


			Deux belles amphores et un groupe en bronze d’une admirable exécution, représentant le combat d’Hercule et d’Antée (43) ont été trouvés à Bellifontaine, à Long et à Cocquerel ; M. de Caylus a fait graver dans son recueil d’antiquités (44) un buste de Cybèle de six pouces de hauteur environ, déterré à Tours-en-Vimeu. « Ce buste, dit le savant archéologue, est le plus beau et le mieux dessiné que j’aie vu de fabrique romaine... L’air de tête ne peut être plus agréable ni les cheveux mieux traités. La coiffure indique de quelle façon les tours flanquaient et défendaient autrefois les murailles et les portes ». — Une mosaïque a été découverte, il y a peu de temps encore, sur le terrain de l’ancienne abbaye de Sery ; on y a aussi déterré des vases et de très belles tuiles à rebords, mais on a tout brisé.


			À Abbeville on a trouvé des médailles carthaginoises et un grand nombre de médailles de Postume sur l’emplacement de l’ancienne porte Comtesse, dans un vase de terre, au milieu d’un mur extrêmement épais, près duquel on découvrit des restes de vieilles tours profondément enterrées ; des médailles de Claude, de Trajan, de Commode, de Caracalla, de Constantin, de Constance et du Bas-Empire ; des pierres sur lesquelles étaient sculptés divers attributs constatant l’existence d’un monument expiatoire, et un très beau vase qui a dû servir dans un therme.


			L’incurie avait longtemps laissé disperser la plupart des monuments antiques découverts dans le pays ; aujourd’hui, un musée public a été ouvert à Abbeville, et les précieux débris que le hasard fera découvrir encore ne seront plus, nous l’espérons, perdus comme par le passé.
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					Acta SS. Ord. S. Bened. Venetiis, 1733, t. II, p. 297 et 543. C’est cette édition qui sera citée dans le cours de notre travail.
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					Rer. gallic. et francic. script., t. VI, p. 580.


				


				

					En Some en Pontif arrivèrent. (Wace, Rou, v.268.)


				


				

					La plupart des pays ou pagiayant constitué des comtés de même nom et presque toujours de même étendue, la division par comtés, sans abolir la division par pays, la remplaça très souvent ou fut en usage concurremment avec elle. Le pagusformait d’ordinaire une subdivision diocésaine telle que l’archidiaconé ou le doyenné, et lui donnait son nom. (M. Guérard, Cartul. de St.-Père de Chartres, prolèg. VII et VIII.)


				


				

					Biblioth. du roi, Départ. des mss. fonds St.-Germain, mss. de dom Grenier, 21epaquet, n° 1 v° Authie.


				


				

					Historia gallica, 1581, in-f°, lib. II, § 3.


				


				

					D’après l’auteur d’une savante dissertation sur le Portus Itius, ce port aurait été situé entre la Canche et l’Authie, et le nom de Ponthieu serait la traduction de Pontus Itius, mot à mot Pont Itieu, et par contraction Ponthieu. (Dissert. sur le Portus Itius, par M. Morel de Campennelle, dans les Mém. de la soc. d’émul, d’Abbev., 1834-35, p. 31.)


				


				

					Britannia ou rech. de l’antiquité d’Abbeville, 1636, in-8°, p. 56.
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			CHAPITRE II


			Invasions frankes. — Établissement des conquérants germains dans le Ponthieu. — Histoire chronologique des premiers comtes.


			Les barbares qui s’étaient établis en-deçà du Rhin, dès les premières années du Ve siècle, ne tardèrent point à s’avancer jusqu’à la Somme, qui formait alors la barrière de l’Empire dans la Gaule septentrionale. Les Romains se fortifièrent le long de ce fleuve et en gardèrent les passages (45), mais sans pouvoir arrêter les invasions.


			Saint-Jérôme, dans une lettre écrite vers l’an 409, parle en ces termes de l’apparition des barbares dans l’Amiénois : Ambiani, Atrebati extremique hominum Morini… Translati in Germaniam (46). « Du Rhin à la Somme, dit M. Aug. Thierry, les invasions sans cesse renouvelées pendant près d’un siècle, furent désastreuses sans mesure, et les bandes de Francs incendiant, dévastant, prenant des terres chacune à part, se cantonnèrent une à une sans offrir aux indigènes ni capitulation, ni merci » (47). Vers 437, Clodion s’empara de Cambrai ; malgré la défaite que lui fit éprouver Aétius, il étendit ses conquêtes jusqu’à la Somme, et, en 445, il établit le siège de son empire à Amiens, où il mourut. Sous le règne de Mérovée, son successeur, Attila, ravagea Beauvais, Amiens, Arras, toute la région du nord qui avait été comprise sous le nom de seconde Belgique.


			Et jàm, terrificis ! » diffuderat Attila turmis


						In campos se, Belga, tuos…


			dit Sidoine-Appollinaire en parlant de cette invasion. Attila, sans aucun doute, aura poussé des partis dans le Ponthieu.


			À Mérovée succéda Childéric, qui continua, dit-on, d’habiter Amiens comme ses prédécesseurs, mais on sait peu de chose de tous ces chefs barbares. Un d’eux, Ragnacaire, établit à Cambrai le siège d’un nouveau royaume qui s’étendait aussi jusqu’à la Somme. Clovis, voulant devenir seul maître de la Gaule, forma le projet de s’emparer de ses états, le défit dans une bataille et le tua d’un coup de hache. Après la mort de Clovis, ses fils divisèrent entre eux la France. Clotaire eut en partage le royaume de Soissons, et l’on prétend qu’il investit Alcaire, fils du roi de Cambrai assassiné par Clovis, du gouvernement des côtes maritimes depuis la Seine jusqu’à l’Escaut. Alcaire s’intitula Dux Franciœ maritimœ seu Ponticœ ; fixa le siège de son gouvernement à Centule, aujourd’hui Saint-Riquier, et y établit un palais.


			Après Alcaire paraît Aymeric, comte de Boulogne, qui avait épousé en secondes noces la veuve de Ragnacaire. Ce nouveau duc ou comte de la France maritime faisait, dit-on, sa résidence à Port-le-Grand, qui était alors une petite ville, comme le rapporte encore la tradition (48) ; mais ces données ne sont pas certaines. Aymeric n’administrait peut-être qu’en sous ordre une partie de la province : Saint-Honoré, évêque d’Amiens, était son fils.


			On trouve dans la vie de Saint-Josse (49) le nom d’un autre duc, Haymon, qui résidait à Maïoc, près du Crotoy (50). Ce duc y reçut Saint-Josse dans son château, le chargea de desservir sa chapelle, et fit construire, en 625, près de Montreuil-sur-Mer, un monastère qui depuis porta le nom du saint.


			Saint-Fursy, que le Ponthieu compte ainsi que Saint-Josse au nombre de ses apôtres, passait à Maïoc, lorsqu’il entendit de grands gémissements dans la maison du duc Haymon, dont le fils unique venait de mourir. L’homme de Dieu, dit la légende, s’offrit pour garder le corps pendant la nuit. Au point du jour, Haymon vint, avec sa femme et une foule nombreuse qui se lamentait, dans la demeure où priait le saint homme ; ils trouvèrent le fils du duc vivant, chantant et priant Dieu avec le saint qui l’avait rendu à la vie. Alors, Haymon joyeux, glorifiant Dieu, lui donna un domaine du nom de Macerias (51), et le supplia de ne jamais s’éloigner de lui.


			Haymon, suivant les chroniques, eut pour successeur Drochtric et Walbert. Drochtric, ayant voulu s’assurer si le corps de Saint-Josse s’était conservé sans se corrompre, fit ouvrir son tombeau et y ayant porté ses regards, il s’écria : Ah ! Saint-Josse ! Aussitôt il devint sourd et muet, et, jusqu’à sa mort, il éprouva une grande faiblesse dans toutes les parties de son corps. La femme de ce duc, effrayée du malheur de son mari, éleva ses gémissements vers Dieu, et pour le salut de son âme, donna à Saint-Josse les deux villages de Crespiniac et de Netreville (52), Crispiniacum, Netrevilla.


			Walbert ou Waldeberck, frère de Saint-Faron de Meaux, neveu du duc Haymon et petit-fils d’un chef sicambre de la race royale, à qui Clovis avait donné des domaines dans le Ponthieu, naquit vers la fin du VIe siècle à Nanteuil-le-Haudouin, dans la Brie suivant d’autres. Il embrassa la profession des armes où l’appelait sa naissance et commanda dans le Ponthieu. Après s’y être distingué par sa valeur, son équité et de nombreux bienfaits envers les pauvres, il se retira dans le cloître de Luxeuil dont il devint abbé. On le plaça bientôt au rang des saints, et son culte ne tarda pas à se répandre sur les bords de la Somme, dans le Valois et dans la Brie, où le peuple l’invoquait sous les noms de Saint-Gaubert et de Saint-Vaubert (53).


			Walbert, qui était aussi comte de Ternois et d’Arques, près Saint-Omer, ayant été guéri miraculeusement par Saint-Bertin d’une grave blessure, avait, en 668, fait don à l’abbaye de Sithiu du village d’Arques et de tout le comté qui en dépendait (54).


			Un autre duc ou comte de Ponthieu gouvernait cette province en même temps qu’Haymon et Walbert. Ipérius et Malbrancq le nomment Sigefroi. Il était mari de Sainte-Berthe, et frère d’Erchinoald, maire du palais de Clovis II. Sigefroi, selon Malbrancq, aurait battu, dans les environs d’Hesdin, à Blangy, les Huns qui étaient débarqués à Etaples, et qui ravageaient le


			Ponthieu et la Morinie (55) ; mais comment concilier l’existence simultanée de ces comtes ? « Quelques-uns, dit Ducange, établissent deux contrées qui portaient le nom de Ponthieu ; l’une tirant vers la mer, et l’autre vers Amiens et Doullens, et disent qu’Haymon et Walbert étaient seigneurs de la première, et Sigefroi de la seconde (56). « Tout ce qui concerne ces comtes est incertain, et Ducange l’avoue lui-même. Les noms de leurs successeurs, pendant plus d’un siècle, ne sont même pas connus (57).


			Suivant les uns, les comtes de Ponthieu n’étaient alors que de simples officiers amovibles à la volonté du prince ; suivant les autres ils possédaient déjà leur charge à titre héréditaire (58). La question est maintenant jugée. L’hérédité du comté de Ponthieu date de 696 ; c’est le plus ancien des fiefs héréditaires (59) ; mais nous ignorons quel fut le premier feudataire qui en jouit à ce titre ; car les actes de Sainte-Berthe attestent que Sigefroi mourut en 675, et son successeur est inconnu.


			Les rois de la première race possédaient à Crécy un palais (60), où Clotaire III confirma le 1er février 662 un échange entre Mommolin, évêque de Soissons, et Bertin, abbé de Sithiu. Childebert III, le 8 avril 709, y tint une assemblée (61) pour l’adjudication de deux métairies, situées dans le comté de Talou (62), qui s’étendait depuis la Bresle jusqu’au territoire d’Arques. Il existe encore à Crécy de vastes fondations que l’on croit être les derniers vestiges de cette maison royale dans laquelle Leudesius, maire du palais de Théodoric, poursuivi par Ebroin, le tyran de la Neustrie, vint se réfugier après avoir été contraint de lui abandonner les trésors du roi. Ebroin étant arrivé dans le palais de Crécy, 


			« Promit artificieusement, dit Frédégaire, fidélité à Leudesius qu’il trompa, l’engageant à se rendre à un plaid où ils se mettraient d’accord et feraient la paix ; mais Ebroin agissant en fraude, comme c’était sa coutume, tendit des embûches à Leudesius, le tua, et, ayant rétabli le roi Théodoric, il rentra lui-même très adroitement dans son pouvoir » (63).
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					S. Hieronymi opera omnia, lut. par. 1623, in-f°, t. I, p. 96.


				


				

					Récits des temps méroving., 1840, t. Ier, p. 216.


				


				

					Malbrancq, p, 337. — Hist. des Mayeurs d’Abbeville, p. 26.


				


				

					Rer. gallic. et franc. scrip., t. III, p. 520 et 539.


				


				

					Maïoc n’est plus aujourd’hui qu’un hameau.


				


				

					Bollandus pense que c’était un château situé sur l’Authie au dessous de Doullens. Ce lieu fut plus tard, en s’acroissant, divisé en deux villages, dont l’un, appelé Maseroëles (Méserolles), et l’autre, Forhem ou Forshem, en teuton la maison de Fursy, Fursei domus, aujourd’hui Frohen. (Rer. gall. et franc, script., t. III, p. 539.)


				


				

					Orderic vital. Collect. Guizot, t. XXVI, p. 128.


				


				

					Carlier, Hist. du Duché de Valois, 1764, in-4°, t. 1er, p. 67. — Baillet,Vies des Saints, au 2 mai. — Mém. concernant l’anc. état de la ville de Luxeuil, bibliot. de l’Arsenal Ms. franc. hist., f° 303, in-4°. — Hennebert, Hist. d’Artois, 1786-89, in-8°-, 1er, p. 264.


				


				

					M. Guérard, Cartul. de l’abbaye de St-Bertin, pages XXXV et 27.


				


				

					Loc. cit., Lib. III, cap. 28.
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					Malbrancq, t. II, p. 312, donne un tableau chronologique des comtes de Ponthieu et de leurs alliances ; mais les assertions de cet historien sont fort souvent sujettes à contradiction.
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			CHAPITRE III


			Origines du christianisme. — Prédications des apôtres du Ponthieu. — Légendes chrétiennes. — Miracles.


			On ne saurait déterminer l’époque à laquelle le christianisme fut annoncé pour la première fois dans le Ponthieu. Les apôtres de la foi nouvelle s’attachèrent d’abord chez les Ambiani, comme dans les autres provinces des Gaules, à soumettre à l’évangile la principale cité. Dès l’an 301, Saint-Firmin, si l’on prend à la lettre les récits légendaires, prêche le christianisme dans Amiens. Saint-Firmin le confesseur, vers 346, bâtit dans cette ville la première église de la Picardie. Ces deux évêques ont peut-être porté leur action apostolique jusque dans le Ponthieu ; mais aucun monument ne constate que Saint-Fuscien, Saint-Victoric et Saint-Gentien entre autres, y soient venus prêcher comme on l’a dit (64). Au surplus, tout atteste que dans les dernières années du VIe siècle, et même dans le siècle suivant, les missionnaires trouvaient encore des populations à convertir.


			L’œuvre du prosélytisme s’accomplissait lentement et non sans danger. Saint-Germain l’Ecossais, qui avait été baptisé par Saint-Germain d’Auxerre, reçut la couronne du martyre, le 2 mai 480, sur les bords de la Bresle (65), dans un lieu qui depuis porta son nom (66).


			Saint-Honoré, huitième évêque d’Amiens, natif du village de Port, travailla, pendant les trente-six années de son épiscopat, au triomphe de la religion chrétienne dans le pays qui l’avait vu naître ; et les missionnaires de l’église irlandaise secondèrent également, dans le Ponthieu, les progrès du christianisme (67). En effet, pour l’Irlande, pour l’Angleterre elle-même qui avaient reçu leur foi de la civilisation grecque, la seconde Belgique était un pays barbare ; et les Bretons, les Irlandais, que tentaient les périls de l’apostolat, devaient y rencontrer pendant longtemps encore, comme dit la légende, des païens cruels attachés au culte du démon (68).


			Les apôtres, les saints du Ponthieu appartiennent la plupart à la Grande-Bretagne. C’est Saint-Milleford ou Miniford, évêque régionnaire d’Hybernie, qui vient au VIIe siècle se fixer comme domestique chez un colon du Ponthieu ; c’est Saint-Condé ou mieux Saint-Condède, prêtre et ermite, et disciple de Saint-Lambert, qui se retire, vers 667, dans les bois aux environs de Leucone (69), et qui fonde ensuite à Fontenelle une église dédiée à Saint-Valéry ; c’est Frichor et Caïdoc, formés à l’école austère et mystique de Saint-Colomban ; c’est Saint-Colomban lui-même, qui, en traversant la France de l’ouest à l’est avec douze compagnons, s’arrête à Gentule (70) ; c’est l’anglo-saxon Wilfrid, le grand Saint-Bonifiace, l’apôtre de l’Allemagne, qui débarque et séjourne avec ses disciples à Quentovic, à l’embouchure de la Ganche (71) ; c’est Saint-Fursy qui, chassé de l’Angleterre par les invasions, passe une première fois dans le Ponthieu, s’arrête à Maïoc chez le duc Haymon (72), et revient quelques années plus tard mourir à Mézerolles, le 16 janvier 650, après avoir fondé le monastère de Lagny, près de Péronne. Le peuple du Ponthieu qui, à son premier passage, s’était pressé sur ses pas en en baisant la trace (73), se rassembla encore pour honorer ses restes ; mais le cadavre sacré, que l’hagiographe appelle une perle précieuse, excita presque une querelle à main armée entre le duc Haimon et le maire du palais Erchenoald. Haymon, accompagné du peuple, du clergé et des vierges, se disposait à enlever le corps de Fursy et à l’inhumer sur ses terres, lorsqu’Erchenoald en réclama la possession, alléguant que le saint avait vécu dans le monastère de Lagny, situé sur ses domaines : « Rends-moi mon moine, dit-il à Haymon. — Le moine est à moi, répondit celui-ci, et la preuve c’est qu’il a ressuscité mon premier né ». Peu s’en fallut que les deux barbares, habitués à en appeler en toute chose à la force, n’en vinssent aux mains ; mais l’innocence inspirée d’un enfant termina pacifiquement la querelle, et les reliques du saint furent transférées à Péronne.


			Saint-Mauguille, disciple de Saint-Fursy, se retira vers le même temps dans le monastère de Saint-Riquier ; puis aux abords de l’Authie, à Monstrelet, Monstroledus, retraite sauvage, « entourée de forêts sombres, d’eaux et de marais inaccessibles ». Saint-Vulgan, évêque de Douvres, qui avait connu Saint-Mauguille en Angleterre, vint le rejoindre dans sa solitude et mourut près de lui, en 685 environ (74). Ainsi l’Irlande, cette île des saints, qui avait donné tant d’hommes éminents à l’apostolat dans la Gaule entière, avait aussi donné au Ponthieu la plupart de ses premiers missionnaires, de ses premiers moines, de ses premiers ermites. La traversée de l’Angleterre se faisait souvent alors par Quentovic ; c’était la voie ordinairement suivie pour aller à Rome (75) ; et cette circonstance explique la fréquente apparition des apôtres irlandais sur les côtes de la Picardie.


			Le grec Saint-Théodore, compatriote de Saint-Paul, appelé, vers 669, par le pape Grégoire-le-Grand, au siège de Cantorbéry, choisit également Quentovic pour le lieu de son embarquement ; mais, fatigué par la maladie, il s’arrête quelque temps dans ce port avec Saint-Adrien l’Africain, abbé de Niridan, près de Naples, qui devait l’aider à rallumer la foi en Angleterre, et Saint-Benoît Biscop, abbé de Cantorbéry, qui les accompagnait en qualité d’interprète.


			Dans les premières années du VIe siècle et la première moitié du VIIe, qui forme en quelque sorte dans le Ponthieu la limite entre le culte gallo-romain et le christianisme, on trouve encore au premier rang des hommes apostoliques Saint-Valery et Saint-Riquier.


			Saint-Valery, dont le nom latin est Gualaricus, naquit en Auvergne vers le milieu du VIe siècle (76). Sa vocation pour les choses saintes se déclara de bonne heure. Il se retira tout enfant dans un monastère, et son père essaya vainement de le ramener à sa famille. Après avoir vécu quelque temps de la vie cénobitique, il se rendit à Luxeuil, dont Saint-Colomban était abbé, et, quand Thierry II, à l’instigation de Brunehaut, eut expulsé le missionnaire irlandais avec tous ses disciples, Valery, aidé de Saint-Eustase, réédifia le couvent. Comme tous les moines de la primitive église, Valery devait unir les travaux actifs de l’apostolat au repos de la vie contemplative. Il sortit donc de Luxeuil et se rendit dans l’Amiénois. Arrivé là il demanda au roi Clotaire un terrain écarté pour y résider, et ce prince, du consentement de Berchonde, évêque d’Amiens, lui accorda un lieu convenable à la vie solitaire et à l’habitation des moines. Ce lieu était Leucone. C’était là que l’évêque Berchonde se retirait aux jours du carême, pour se livrer à la contemplation. « De cette retraite, dit l’auteur de la vie du saint, on voit la mer et un fleuve tiède, la Somme abondante en poissons » (77).


			De pieux compagnons se réunirent autour de Saint-Valéry, construisirent des cellules séparées de la sienne, et trouvèrent leur subsistance dans les aumônes du roi. Telle fut l’origine de l’abbaye de Saint-Valéry, vers 613 environ, trois ans après l’expulsion de Saint-Colomban du monastère de Luxeuil. Saint-Valéry, usé par le jeûne, l’extase et les travaux apostoliques, se dirigea un jour vers un arbre entouré de ronces, au pied duquel il avait coutume de faire ses prières, et, fichant deux bâtons dans la terre, il désigna une place de la longueur de son corps et dit à ses disciples : « Lorsque par la volonté de Dieu je m’exilerai de ce monde, c’est là qu’il faudra m’ensevelir ». Le dimanche suivant il mourut, et ses moines l’inhumèrent au pied de cet arbre consacré désormais par le souvenir de sa prière de chaque jour et les reliques des saints que le bienheureux Berchonde suspendait à ses branches. Quelque temps après sa mort (622), Blimont, son disciple (78), quitta le monastère de Bobio, dans la Lombardie, et se rendit à Leucone pour visiter le tombeau du saint ; mais déjà le monastère que Saint-Valery avait fondé était désert ; les moines, poursuivis dans leur solitude par la foule qui venait implorer des miracles, avaient cherché ailleurs une retraite moins troublée. Blimont demanda au roi Clotaire et à Berchonde la permission de repeupler le monastère. Clotaire seconda ses pieuses intentions, et bientôt Blimont, élevé lui-même à la dignité d’abbé, acheva l’œuvre sainte commencée par Saint-Valery ; et, fidèle aux traditions des ardents missionnaires de Banchor et de Luxeuil, il combattit les rites païens et détruisit les idoles. Mais ces idoles, quelles étaient-elles ? Etaient-ce les dieux du polythéïsme romain ou ceux du fétichisme gaulois ? Tout porte à croire que le peuple des campagnes était resté fidèle au culte national de la Gaule, quels qu’aient été les efforts de la conquête romaine pour en effacer les traces. En effet, les arbres, les bois et les fontaines attiraient encore au VIIe siècle l’adoration publique dans le Ponthieu. Quand l’évêque Berchonde, quand Saint-Riquier suspendent des reliques aux arbres, c’est en quelque sorte pour purifier, pour consacrer l’idole ; c’est pour profiter, en faveur du culte nouveau, des habitudes de l’ancienne croyance. On se prosternera devant les reliques des saints sous le même arbre où l’on avait sans doute coupé le gui, comme on s’agenouillait dans le temple païen changé en église chrétienne. L’idole que Saint-Valery détruit auprès du bourg d’Ault, sur les bords de la rivière d’Auve (79), c’est encore un tronc d’arbre, une souche, stips, représentant diverses figures, et honoré comme un Dieu par les gens du pays ; et quand ces païens, éclairés par les instructions du saint, ont embrassé le christianisme ; quand ils bâtissent une église en l’honneur de Saint-Valery, c’est encore auprès d’un lieu consacré par le culte qu’ils viennent d’abjurer, c’est auprès d’une fontaine (80). Aucune distinction n’est établie entre les croyances qui devaient se rencontrer dans le Ponthieu au VIIe siècle. Le polythéïsme romain, les cultes gaulois et la mythologie du Nord importée par les invasions, se mêlent et se confondent ici, comme par toute la France, dans le récit des écrivains légendaires. Le caractère distinctif de ces Dieux si divers s’efface sous une appellation commune : idoles ou démons.


			Quand Saint-Loup, relégué par Clotaire à Ancennes, village du Vimeu (81), y fut conduit par un chef franc nommé Boson Landégésile, les gens du pays qu’il convertit à la foi, Boson qu’il baptise avec plusieurs soldats de l’armée barbare, sont désignés par le même nom : païens. Saint-Loup crut, dit Fleury, être envoyé de Dieu pour les convertir, ce qui le consola de son exil (82).


			Dans les dernières années du VIe siècle, la ville de Centule (83) donna à l’église un homme que « personne n’avait surpassé en miracles depuis les apôtres » (84). Saint-Riquier était né pauvre suivant les uns ; selon d’autres, il était fils d’Alcaire, comte de Ponthieu, et son origine se rattacherait alors à celle des rois Mérovingiens ; mais cette illustration est contestée. On ne sait rien des premiers temps de sa vie jusqu’au moment ou deux prêtres irlandais, Caydoc et Frichor, vinrent prêcher la foi dans le Ponthieu. Les habitants des campagnes, gens de mœurs rudes, que surprenaient les doctrines nouvelles, avaient mal accueilli les missionnaires. Ils voulurent même les expulser du pays ; mais Riquier leur donna un asile dans sa maison, et les pieux irlandais payèrent l’hospitalité qui leur était offerte en initiant leur hôte aux mystères chrétiens. Riquier, docile à la foi, grandit rapidement en vertus et se livra avec ferveur aux plus austères pratiques. Il ne mangeait, pendant la semaine, que le dimanche et le jeudi, et ne prenait, dans ses rares repas, que du pain d’orge mêlé de cendre et de l’eau mêlée de larmes. Bientôt prêtre et moine, Riquier accomplit saintement les devoirs de cette double dignité ; il prêcha, pria, se macéra. Comme Saint-Eucher, il s’occupait à la fois de la lecture et du travail des mains ; comme Saint-Césaire il cherchait, pour les consoler, les douleurs les plus obscures, et telle était l’ardeur de sa charité, qu’il embrassait comme des frères ceux qu’avaient atteint la lèpre et l’éléphantiasis. Un jour qu’il s’était embarqué pour aller prêcher en Angleterre, il se rappela, lorsqu’il fut à quelque distance des côtes, qu’il avait laissé dans la Gaule plusieurs serfs non affranchis, aliquos juris sui sub servitute (85). Frappé de douleur, il dit à ses disciples : Nous avons laissé plusieurs des nôtres en servage dans notre patrie, tandis que nous allons dans la Grande Bretagne pour délivrer des étrangers ; je sais que ces malheureux vont bientôt mourir : hâtez-vous donc, montez sur un navire et rendez-leur la liberté. L’ordre fut accompli, et dans ce fait qui révèle la charité attentive du saint, se révèle aussi le rôle et l’esprit de l’église dans ses premiers temps. En plaçant ainsi l’affranchissement des personnes au rang des bonnes œuvres, elle tendait à faire disparaître les dernières traces de l’esclavage antique, et préparait de loin en quelque sorte l’affranchissement des communes.


			Après avoir terminé son apostolat dans la Bretagne, Riquier revint dans le Ponthieu et fonda, dit Hariulfe, un monastère au lieu même où il était né, afin de créer, avec la grâce de Dieu, des héritiers pour le ciel à l’endroit même où lui-même avait été engendré à la vie de ce monde. Il choisit ses premiers moines parmi les gens de la province et les captifs qu’il avait rachetés. Bientôt plusieurs Francs distingués par leur noblesse se rangèrent au joug de sa règle. Dagobert, qui avait besoin de pardon, alla le trouver afin de se recommander à ses prières. Moins sévère que Saint-Ambroise, qui avait refusé le baiser de paix à Maxime, Saint-Riquier, qui savait l’assassinat de Bernulfe, l’oncle maternel du roi, et le meurtre des Bulgares, lui donna néanmoins sa bénédiction après l’avoir averti « que celui qui est sujet n’est comptable que de lui-même ; mais que celui qui est chef est comptable de tous ». Le roi écouta ses remontrances sévères avec docilité et invita Riquier à venir prendre un repas chez lui. Le saint homme ne vit dans cette invitation qu’une occasion de prêcher, car il prêchait partout, même le long des chemins, quand il voyageait monté sur son âne, et souvent même il rentrait de maison en maison pour annoncer l’Évangile. Il s’assit donc à la table du roi, « et pendant tout un jour et une nuit, dans les joies du repas, il servit aux convives les viandes salutaires de la parole de Dieu » (86).


			Dagobert, charmé de ses discours, se prit pour lui d’une vive affection, et lui donna sur ses revenus un luminaire pour son église. La faveur du roi, l’éclat des vertus du saint, l’avaient signalé à la foule dans l’obscurité de sa retraite, et, pour échapper à cette foule qui troublait sa méditation, il résolut de vivre en ermite. Gislemar, chrétien fervent, et Mauronte, gardien des forêts du roi, lui donnèrent un manoir dans les bois de Crécy, et ce fut là qu’il acheva sa vie dans la prière et les saints désirs de la mort, après avoir confié le soin de son monastère à Ocialde, qui en fut le deuxième abbé.


			Comme tous les hommes éminents en piété, il eut une vision qui lui révéla le jour suprême, et il dit à Sigobard, son unique compagnon : Mon fils, je vais mourir ; je verrai bientôt le roi que j’ai toujours souhaité, ce roi mon soutien. Prépare une enveloppe dans laquelle mon corps se conserve jusqu’au jour où la corruption mortelle se changera en une incorruptible immortalité. Sois disposé toi-même, ô mon fils, quand tu verras ton heure dernière s’approcher ! Que le Sauveur me soit miséricordieux ; il m’a consolé dans ce monde, qu’il me donne la vie éternelle ! (87) A ces paroles du maître, le disciple fondit en larmes et obéit. « Il prit un tronc d’arbre, le creusa, l’adapta aux formes corporelles de Riquier, et, pleurant sur le corps et le cercueil, il remplit presque de ses larmes amères les vides que les membres du saint laissaient dans le sarcophage ». Pendant les apprêts de ces tristes funérailles, Riquier, qui gardait à peine le dernier souffle, priait et chantait, et le 6 des calendes de mai, vers l’an 645, il rendit l’âme au milieu d’actions de grâces et de saintes paroles.


			Son disciple Sigobard le déposa dans la tombe, au lieu même qu’il avait désigné. Peu de temps après les frères du monastère de Centule vinrent avec l’abbé Ocialde, successeur du saint, enlever le corps de Riquier, et ils le déposèrent dans leur église, que le saint lui-même avait dédiée à la Vierge et à Saint-Pierre.


			On compte encore parmi les saints du Ponthieu Saint-Wulphy, patron de la ville de Rue, né en cette ville, au VIe siècle, et l’un des disciples de Saint-Riquier, qui vécut en ermite près de Regnière-Ecluse (88), au milieu des bois, et y mourut le 7 juin, l’an 630 environ (89).


			Saint-Salve, vulgairement Saint-Saulve, réside à Aoust-Marais, Augusta, ou plutôt le Bourg-d’Ault, qui lui fut donné par l’un des rois du nom de Thierry (90), et fonde à Montreuil un monastère qu’il consacre à la Vierge et à Saint-Pierre, et qu’il sanctifie par les œuvres de sa charité. Il le quitte à regret pour aller occuper le siège épiscopal d’Amiens où l’appellent tous les vœux.


			Saint-Josse, fils de Judicaël, roi des Bretons-Armoricains, ayant renoncé à la couronne pour pratiquer les vertus chrétiennes, quitta le monastère de Laumelmon, où il faisait ses études, et s’étant mis en route pour Rome, il fut amené dans le Ponthieu par des circonstances que les hagiographes n’ont point expliquées. Le duc Haymon, le même qui avait accueilli Saint-Fursy, retint Saint-Josse à son passage, le chargea de répandre l’instruction spirituelle et lui donna une chapelle qu’il desservit avec soin pendant sept ans (91) ; mais Saint-Josse, épris de la vie solitaire, se retira dans un lieu fertile, locus luculentus, à Brahic, Braiocum, Labroye d’après Malbrancq, et suivant d’autres à Radic, Ray, dans le Marquenterre. Il y demeura huit ans avec un disciple nommé Vulmer, et bientôt voulant une retraite encore plus profonde, il alla s’établir d’abord à Runiac, où il bâtit un oratoire en l’honneur de Saint-Martin, et ensuite dans une forêt située au bord de la mer, entre la Canche et l’Authie, où il construisit deux autres oratoires dédiés aux apôtres.


			Saint-Josse s’éloigna quelque temps du Ponthieu pour aller chercher des reliques à Rome, et pendant son absence le duc Haymon fit réédifier en pierres solides les deux oratoires que le saint avait construits en bois ; c’était là sans doute un grand acte de munificence. À son retour de Rome, Saint-Josse reçut encore du duc Haymon divers bienfaits, et mourut dans sa retraite vers l’an 667. Dès lors le christianisme a pris droit de cité dans le Ponthieu par des églises, par des monastères que les invasions barbares vont bientôt détruire, mais qui chaque fois se relèveront de leurs ruines. Au VIIesiècle on comptait à Saint-Valery, à Saint-Riquier, à Montreuil, à Saint-Josse, à Forêt-Montier, cinq abbayes d’hommes déjà florissantes, et à Port un monastère de femmes. Sur le tombeau des apôtres du Ponthieu et dans les lieux consacrés par le sang des martyrs, à Leucone, à Centule, à Mézerolles, à Monstrelet, dans le Marquenterre, à la Bouvaque près Abbeville, à Saint-Germain-sur-Bresle, à Dourier, etc., s’élevaient aussi dans le même temps des oratoires et des chapelles.


			Les noms des saints personnages qui avaient conquis le pays au christianisme remplacèrent les noms que la conquête romaine avait imposés aux villes ou bourgades gauloises : Centule s’appela Saint-Riquier, Leucone Saint-Valery ; ce fut là le baptême de la cité.


			La légende nous a servi de guide dans le récit qu’on vient de lire : dans ce récit se rencontre sans doute plus d’un fait dont une rigoureuse critique pourrait contester la stricte exactitude ; mais nous avons pensé qu’il importait de retracer l’avènement du christianisme dans nos contrées en cherchant à conserver autant que possible le caractère des seuls monuments qui en ont transmis la mémoire. Si, dans la légende, l’événement le plus simple se traduit presque toujours en miracle, il faut reconnaître que la vérité historique se cache, facile encore à découvrir, sous les récits des hagiographes. Dans ce qui précède, nous avons cherché, autant qu’il est en nous, à dégager les faits réels. Voici maintenant la part exclusive du merveilleux, car le merveilleux lui-même peut faire comprendre le véritable rôle, la puissance qu’une piété naïve et sincère attribuait aux saints qui fondèrent dans nos contrées une société nouvelle.


			Il se rencontre dans les légendes de Saint-Josse, de Saint-Riquier et de Saipt-Valery des puérilités qui forment un singulier contraste avec la poésie souvent élevée de ces récits primitifs. Ainsi, dans la vie de Saint-Josse, un aigle enlève au saint onze poules et finit par emporter son coq lui-même. Le saint se met en prières et fait le signe de la croix, l’aigle redescend aussitôt et meurt à ses pieds après lui avoir rendu son coq sain et sauf. Dans une autre circonstance, Saint-Josse guérit un possédé qui voulait manger un homme. Saint-Milleford, décapité, porte comme Saint-Denis sa tête dans ses mains. Saint-Valery détruit par sa seule présence les vers qui rongeaient les légumes du jardin de Luxeuil. Il fait sortir un serpent d’un flacon qu’on lui envoyait à l’heure de son repas, pour punir un enfant qui avait tenté de lui dérober ce flacon. Saint-Riquier, surpris par une neige tellement fine qu’elle traversait le toit des habitations, se place au milieu d’un fossé, et, durant toute une nuit, il n’est pas atteint par un seul flocon de cette neige. Du reste, dans un autre ordre de récits, les savantes remarques de M. Guizot sur la littérature légendaire s’appliquent avec une rigoureuse exactitude aux vies des saints du Ponthieu, et le savant historien a même choisi la vie de Saint-Valery comme offrant l’un des types les plus saillants de cette sorte de légende, qui pouvait presque seule, à une époque de barbarie, satisfaire aux besoins de la nature morale de l’homme et le transporter par la fiction hors d’une société désordonnée et corrompue, et lui rendre cet idéal qui manquait à sa vie (92).


			Voici ce que M. Guizot a cité dans la vie de Saint-Valery, entre bien des faits du même genre : 


			« Comme cet ami de Dieu revenait à pied d’un certain lieu-dit Caldis (Cayeux) à son monastère, dans la saison de l’hiver, il arriva, qu’à cause de l’excessive rigueur du froid, il s’arrêta pour se chauffer… dans la demeure d’un certain prêtre. Celui-ci et ses compagnons, qui auraient dû traiter avec grand respect un tel hôte, commencèrent au contraire à tenir audacieusement, avec le juge du lieu, des propos luxurieux où il était question de femmes. Fidèle à sa coutume de poser toujours sur les plaies corrompues et hideuses le salutaire remède de la parole divine, il essaya de les réprimer, disant : « Mes fils, n’avez-vous pas vu dans l’Évangile qu’au jour du jugement nous aurons à rendre compte de toute parole vaine ? » Mais eux, méprisant son avertissement, s’abandonnèrent de plus en plus à des propos grossiers et impudiques, car la bouche parle de l’abondance du cœur. Pour lui alors : « J’ai voulu, à cause du froid, chauffer un peu à votre feu mon corps fatigué ; mais vos coupables discours me forcent à m’éloigner tout glacé encore » ; et il sortit de la maison après avoir secoué la poussière de ses pieds et menacé les coupables d’un châtiment terrible » (93). 


			Nous nous abstenons de rapporter ici quelle fut l’étrange punition du prêtre.


			C’est encore par des miracles que la légende témoignera de sa charité, qui s’étendait aux animaux eux-mêmes, parce qu’ils sont les créatures de Dieu. « Il y avait tant de douceur et de bonté dans l’âme de Saint-Valery, dit l’auteur de la vie du saint, que les petits oiseaux venaient souvent sans crainte prendre leur nourriture dans le creux de sa main. Ils oubliaient alors leur caractère sauvage et se laissaient caresser doucement. Les moines, en s’approchant de l’abbé, s’étonnaient de voir tant d’oiseaux l’entourer en volant : 


			« Mes enfants, leur disait Valery, ne leur faisons pas de mal ; mais laissons-les se rassasier de nos miettes ». Quand les frères s’étaient éloignés, les oiseaux revenaient aussitôt, pressés comme un nuage ; le saint les laissait, comme de coutume, manger dans sa main, et, après leur avoir donné une abondante pâture, il les renvoyait dans leur nid » (94).


			Des récits du même genre se retrouvent dans la vie de plusieurs saints. Quand Saint-Colomban passait dans les bois, les écureuils descendaient des arbres pour le caresser, et Saint-Josse donnait à manger à de petits poissons dans le creux de sa main.


			Les criminels eux-mêmes trouvaient toujours Saint-Valery disposé à la pitié. Citons encore un miracle.


			Un jour, passant à Gualimago (95), où le comte Sigobard présidait le mallum (96), Valéry aperçut de loin un condamné qui venait d’être accroché au chevalet. Il se dirigea vers l’instrument du supplice, et, malgré l’opposition du bourreau, il s’empara du cadavre, l’étendit sur la terre, posa sa face sur sa face, et le ressuscita. Mais le juge irrité ordonna de nouveau de suspendre le condamné au gibet. « Tu persistes donc, s’écrie alors Valéry, à tuer celui que la puissance de Dieu a sauvé ; mais à moins que tu ne me fasses mourir avec lui, tu ne l’arracheras pas de mes mains. Si tu dédaignes de m’entendre, moi qui ne suis qu’un faible serviteur du Christ ; sache que le créateur du monde est partout et qu’il ne méprise point ceux qui l’invoquent ». Ces paroles courageuses effrayèrent le juge, et il ordonna de délivrer le coupable qui depuis vécut longtemps (97).


			La légende nous peint Saint-Riquier comme Saint-Valéry, animé d’une charité fervente, de ce zèle pour le rachat des esclaves, de cette bonté qui, dans quelques hommes de la primitive église, avait acquis toute la puissance d’une passion. Des captifs enchaînés traversaient un jour la grande place qui se trouvait auprès de l’église de Saint-Riquier : « Délivrez-nous, saint homme », crièrent-ils en approchant du temple, et leurs chaînes furent à l’instant brisées. On rapporte de Saint-Eloy plusieurs miracles de ce genre, et c’est la traduction merveilleuse de ce fait bien réel que les fers des captifs tombaient devant Saint-Riquier.


			Les noms de Saint-Valéry, de Saint-Riquier et d’autres apôtres du Ponthieu se rattachent dans les premiers temps à tous les souvenirs historiques de la province ; l’action qu’ils ont exercée sur leur siècle se perpétue après leur mort. On attribue à leurs restes la puissance de guérir, et Saint-Josse est devenu, dans les dernières années du XIe siècle, le médecin Josse (98). Mais ces reliques, qui vont enrichir les monastères et les églises, qui attireront chaque année au tombeau de Saint-Riquier une somme de présents équivalente à prés de deux millions de notre monnaie (99), ces reliques deviendront aussi une source de guerres entre les plus puissants feudataires de l’empire des Francs, et tout ce merveilleux de la légende, ces translations que les annalistes ont mises au rang des plus grands événements de leur siècle, ces querelles barbares pour de pieux débris, forment en quelque sorte l’âge héroïque du christianisme dans le Ponthieu.
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					Voy. Hist. ecclés. d’Abbeville, 1646, in-4°, p. 19.


				


				

					Lenain de Tillemont, Mém. pour servir à l’hist. ecclésiastique, 2eédit., in-4°, t. XV, p. 28.


				


				

					Saint-Germain-sur-Bresle. — On représente ordinairement un dragon à plusieurs têtes à côté de Saint-Germain ; les légendaires expliquent ainsi l’origine de cet emblème. « Un serpent à sept têtes, de prodigieuse grandeur, ravageait le Vimeu, et avait récemment étouffé un enfant. Le saint en ayant été instruit se fit conduire à l’entrée de la caverne où se retirait le monstre, le fit aussitôt mourir, puis levant les yeux au ciel, ressuscita l’enfant au grand étonnement des spectateurs qui se convertirent à la foi, au nombre de plus de six cents ». (Vie de Saint-Germain, par P. Gauchin, Ms. de la bibliothèque d’Amiens.)


				


				

					Chron. Centulense, ap. d’Achery, Spicil., 1723, in-f°, t. II, p. 292.


				


				

					Parmi les guerriers de Clovis, il y en eut un grand nombre (trois mille selon quelques témoignages), qui, mécontents de la conversion de leur chef, et n’en voulant pas être les témoins, se retirèrent derrière la Somme, païens comme ils étaient venus, et passèrent, à ce qu’il semble, au service de Ragnacaire, chef de la tribu franke, de Cambrai. (M. Fauriel, Hist. de la Gaule mérid. sous les conquérants germains, t. II, p. 39.)


				


				

					Saint-Condède était débarqué d’Angleterre dans la Gaule, in loco qui vocatur fontana Walarici. D’après les Bénédictins ce lieu est Saint-Valery-sur-Somme et non Saint-Valery-en-Caux, comme d’autres l’ont pensé. (V. Acta, SS. ord. S. Bened., t. II, p. 826.)


				


				

					Malbrancq, loc. cit., t. I, p. 258.


				


				

					« Ostia fluminis quod dicitur Cuent, omni jam expertes periculo naufragii, aspiciunt, et ad aridam sospites terram perveniunt. Sed et castra metati in Cuentauvic, donec superveniens se collegarum multitudo congregasset ». (Servati Lupi opera, Parisiis, 1664, in-8°, p. 349.)


				


				

					Vid. supra.


				


				

					Populi vociferantes post eum osculantes ejus vestigia. (Acta. SS. Ord. s. Bened., Sæc. II, p. 297.)


				


				

					Ibid., t. VI, p. 548 et suiv. — Baillet, Vies des Saints, au 30 mai.


				


				

					Via rectissima ad sedem apostolicam. (V. Rer. gall. et franc. script., t. III, p. 601. — Annal. Ord. S. Bened., t. I, p. 539.) — On a dit que le port de Quentovic était situé dans les garennes d’Étaples, où l’on a découvert, il y a peu de temps, les restes d’une villaromaine. Mais M. Charles Henneguier, de Montreuil, qui a fait de savantes recherches sur l’histoire de son pays, pense que c’est dans la commune de Caloterie, aux hameaux de Valencendres et de Vis-ès-Marets (autrefois Wis), dans le Ponthieu, qu’il faut chercher ce que la terre recouvre des débris du Quentovic. On ne peut guère effleurer le sol de ces hameaux sans trouver des ossements, des poteries gallo-romaines et d’autres objets antiques. On y a aussi découvert sous la tourbe, à six pieds de profondeur, un reste d’aqueduc ; et, ce qui est remarquable, c’est la tradition conservée par les habitants de Vis-ès-Marets d’un marché considérable et d’une grande destruction pendant un de ces marchés. Ne retrouve-t-on pas là Quentovic détruite un jour de foire ? (Cf. M. Harbaville, Mémorial historiq. du Pas-de-Calais,t. II, p. 106 et suiv.)


				


				

					La vie de Saint-Valery a été écrite, vers l’an 660, par Raimbert, abbé du monastère de ce nom, qui pouvait avoir été instruit par Saint-Valery lui-même d’une partie des faits qu’il rapporte, ou du moins les avoir appris des disciples du saint. Un autre moine, au VIIIe siècle, retoucha le travail de Raimbert et l’abrégea. — Cf. Hist. litt. de la France, par les Bénéd., t. II, p. 70.


				


				

					Acta, SS. Ord. S. Bened., t. II, p. 76.


				


				

					Saint-Blimont était originaire des bords de l’Oise, Isaraou Isera, ancien nom de cette rivière. (V. Longueval, Hist. de l’Église gallic., in-4°, t. III, p. 439.)


				


				

					Juxta Auvæ fluvium. (Acta SS. ord. S. Bened., t. Il, p. 78.)


				


				

					Des églises ou des chapelles dédiées a Saint-Valery s’élèvent dans toutes les principales vallées du littoral depuis la Somme jusqu’à la Seine. Fécamp avait, avant la révolution, une vieille paroisse sous son patronage. Saint-Valery-en-Caux lui doit son nom. Graincourt, à la naissance du vallon de Berneval, lui voue un culte particulier : tous les habitants portent le nom de Valery. Fontaine-la-Malet, près d’Harfleur, Etretat, Anneville, Saint-Valery-sous-Bures et d’autres localités lui ont aussi consacré des églises, et, à l’embouchure de la Bresle, près de la ville d’Eu, on trouve encore l’église de Pons, siège d’un pèlerinage célèbre, et d’une fontaine miraculeuse où la tradition veut que le saint se soit reposé. Ne seraient-ce point là les traces d’une mission faite sur les côtes de la Normandie, par cet apôtre du Ponthieu ? (Voy. Revue de Rouen, 5 mai 1842, p. 228 et suiv.)


				


				

					In pago quodam Neustriæ nuncupante Vinemaco., Andesagina super fluvium Auciam ubi erant templa fanatica a Decurionibus culta. (Voy. Rer. gall. et franc, scrip., t. III, p. 491.)


				


				

					Hist. ecclés., Livre XXXVII, p. 16.


				


				

					Villa Centula provinciæ Pontivæ. (Acta SS. Ord. S. Bened., t. II, p. 179.) Ailleurs Centule est appelée Vicus Centulus.


				


				

					Acta Sanct., t. II, p. 178. — Alcuin écrivit à Centule même la vie de Saint-Riquier ; il en dédia la préface à Charlemagne, auquel il donne le titre d’Auguste, ce qui prouve qu’il ne l’entreprit qu’après l’an 800. Cette vie, avec un livre de miracles, avait déjà été écrite antérieurement à Alcuin en style barbare, ce qui veut dire sans doute en langue tudesque. On pense que le célèbre Paschase Radbert a également travaillé à une vie de Saint-Riquier, mais les recherches les plus attentives n’ont pu faire découvrir aux Bénédictins cette production du célèbre moine de Corbie. — Une autre vie de Saint-Riquier a été écrite en vers au XIesiècle, par Angelramne, abbé du monastère de ce nom ; c’est un poème en quatre livres. Le premier reproduit la vie composée par Alcuin ; les deuxième et troisième livres contiennent les miracles du saint ; le quatrième, la translation de ses reliques. (Cf. Acta SS. Ord. S. Bened., t. II, p. 185, et seq.) — Hariulfe, moine de Centule, a laissé aussi une vie du même saint, et un moine anonyme de Corbie y a fait des interpolations, (Ibid, p. 189. — D’Achery, Spicileg., in-f°, t. II, p. 293-300.) — Les miracles de Saint-Riquier ont été rapportés en deux livres, vers l’an 860, par un moine anonyme de Centule. — (V. ibid., p. 201.)


				


				

					Acta SS. ord. S. Bened., t. II, p. 181.


				


				

					Ibid., t. II, p. 183.


				


				

					Ibid., p. 184.


				


				

					Ragnacharii-Selusa ; Malbrancq, dit que ce nom vient du séjour de Ragnacaire, roi de Cambrai.


				


				

					La vie toute légendaire de Saint-Wulphy, n’offre aucun élément pour l’histoire. On la trouve dans Malbrancq, De Morinis, t. Il, p. 31-37 ; mais les faits probables tiennent peu de place dans le récit de cet auteur. (Voy. Vie de Saint-Wulphy, par le P. Simon Martin, Paris, 1636, in-12. — Hist. ecclésiastique d’Abbeville, in-4°, p. 423, 499.)


				


				

					Si ce prince était Thierry II, roi de Bourgogne, comme le croyent les Bénédictins, et non pas Thierry (III), fils de Clovis II, roi de Neustrie, comme d’autres l’ont pensé, Saint-Saulve aurait prêché l’évangile dans le Ponthieu avant Saint-Valery et Saint-Riquier.


				


				

					On trouve dans les Acta SS. Ord. S. Bened., t. II, p. 541, une vie de Saint-Josse rédigée par un anonyme vers le milieu du VIIIe siècle. Cette vie fut retouchée vers la fin du Xepar le moine Isambart, et augmentée de l’histoire de la translation du saint. Orderic Vital l’a reproduite dans son histoire de Normandie. Au commencement du XIesiècle, Florent, abbé de Saint-Josse, composa un abrégé des deux biographies écrites par l’anonyme du VIIIe siècle et le moine Isambart, et y ajouta quelques miracles opérés de son temps. Florent adresse son ouvrage à tous les fidèles, mais particulièrement à tous les confrères de Saint-Josse répandus en France et en Allemagne, ce qui témoigne que le culte de ce saint avait dès lors formé une de ces confréries, qui depuis devinrent si nombreuses. (Hist. littéraire de la France, t. VII, p. 234 et suiv.) — Vie de Saint-Josse, avec des observations historiques sur les abbayes de Saint-Josse-sur-Mer et de Saint-Josse de Dommartin, par L. Ablley, Paris, 1666, in-12.


				


				

					Hist. de la civilisation en France, 1829, in-8°, t. II, p. 151.


				


				

					Ibid., t. II, p. 163.


				


				

					Acta SS. Ord. S. Bened., t. II, p. 88.


				


				

					Gamaches, suivant Dom Grenier, et non pas Wailly, comme le dit Longueval, dans son Histoire de l’église gallic., t. III, p. 439.


				


				

					On appelait ainsi l’assemblée des hommes libres, où l’offenseur, sur l’assignation de l’offensé, paraissait devant les juges. L’audience se tenait en plein champ ou dans les places publiques. (Cf. M. Guizot, Hist. de la civilis. en France, t. Ier, p. 350.)


				


				

					Les louanges de Saint-Valéry ont été célébrées en vers latins par Adrien Blondin, prieur de l’abbaye de Saint-Valéry. Voici le titre de ce panégyrique : Versus panegyrici in laudem et gloriam SS. Æternitatis candidatorum Walarici, Blithmundi, Vulganci, Sevoldi et Riohberti, quorum reliquiæ in regio S. Walarici, monasterio servantur, per dominum Adrianum Blondin, etc. Rothomagi, Le Boulanger, 1554, in-4°.


				


				

					Orderic Vital, collect. Guizot, t. XXVI, n. 131.


				


				

					M. de Chateaubriand, Études historiques, 1832, in-8°, t. III, p. 61.
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